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C’est en se basant sur sa pratique du slam que l’auteur 
cherche à dégager des pistes de réflexions quant aux 
possibilités de changements sociétaux que peut produire 
ce mouvement. Il s’est attaché à son vécu ainsi qu’aux 
questions et réflexions nées des nombreux échanges 
auxquels il a participé. 

Ce livret poursuit deux objectifs.

Le premier est de mettre en lumière les multiples possibi-
lités qu’offre le dispositif «slam» comme moyen d’expres-
sion et de rencontre, non seulement entre les slameurs 
mais également avec d’autres mouvements artistiques et 
sociaux.   

Le second est d’ouvrir des pistes de réflexions quant à 
l’intérêt du slam comme outil de changement sociétal. 

Avec le soutien de la Fédération Wallonie-Bruxelles
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Les publications pédagogiques d’éducation per-
manente du CDGAI
La finalité de ces publications est de contribuer à construire 
des échanges de regards et de savoirs de tout type qui 
nous permettront collectivement d’élaborer une société 
plus humaine, plus «reliante» que celle qui domine ac-
tuellement. Fondée sur un système économique capita-
liste qui encourage la concurrence de tous avec tous et 
sur une morale de la responsabilité, notre société fragilise 
les humains, fragmente leur psychisme et mutile de nom-
breuses dimensions d’eux-mêmes, les rendant plus vul-
nérables à toutes les formes de domination et oppression 
sociétales, institutionnelles, organisationnelles, groupales 
et interpersonnelles.

La collection Culture en mouvement
Développée au départ d’un cheminement apparenté à 
la recherche-action, cette collection aborde jusqu’ici des 
questions relatives à la création culturelle, l’identité en 
création, la dimension politique de la musique et de l’art, 
les ateliers d’écriture, la narration, le récit de vie, la trans-
mission, le sentiment d’appartenance, la reconnaissance 
versus le mépris, les stéréotypes, les luttes sociales, les 
partenariats, …
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Intentions de ce livret
u Nourrir la réflexion des acteurs et actrices de terrain qui 
se questionnent à propos du slam 

uTenter de répondre à la question : «En quoi le slam 
contribue-t-il au changement sociétal vers plus de solida-
rité, de justice, de liberté etc. ?»

Publics visés
u Acteurs et actrices de l’animation, de l’éducation, de 
l’enseignement, de la formation, des soins de santé ; de 
l’accompagnement psychologique, social, psychosocial ; 
de la coordination ; de l’encadrement institutionnel ; de la 
gouvernance politique.
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Préambule

«Il y a également, et ceci probablement dans toute 
culture, dans toute civilisation, des lieux réels, des lieux 
effectifs, des lieux qui sont dessinés dans l’institution 
même de la société, et qui sont des sortes de contre-
emplacements, sortes d’utopies effectivement réalisées 
dans lesquelles les emplacements réels, tous les autres 
emplacements réels que l’on peut trouver à l’intérieur de 
la culture sont à la fois représentés, contestés et inver-
sés, des sortes de lieux qui sont hors de tous les lieux, 
bien que pourtant ils soient effectivement localisables. 
Ces lieux, parce qu’ils sont absolument autres que tous 
les emplacements qu’ils reflètent et dont ils parlent, je les 
appellerai, par opposition aux utopies, les hétérotopies»
(Foucault, 1994, p. 755-756)

«Slam». Ce mot, au-delà de renvoyer à une rencontre de 
basketteurs, à l’onomatopée d’une porte qui claque, d’une 
chute à roller, d’un saut dans le public depuis la scène, 
recouvre également un mouvement social, culturel, 
esthétique qui sera l’objet de ce livret. 
Cependant, ce mouvement n’est pas unifié autour de 
son propre nom et derrière le «slam» se cache une 
multitude de réalités, de pratiques, de perceptions 
différentes. Ubik, slameuse activiste de la scène 
strasbourgeoise disait très justement, en 2011, lors du 
Tremplin Slam Le Mans «Il est étonnant de constater que 
les slameurs praticiens du mot aient tant de mal à en trou-
ver pour définir leurs autres pratiques et à s’entendre sur 
ce que recouvre exactement le mot Slam» (Ubik, 2011).
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L’auteur de ces lignes, faisant partie de la scène 
liégeoise entendra ce mot comme recouvrant la 
pratique de scènes ouvertes aux utilisateurs de la langue 
ou du corps comme moyen de communication, a priori 
sans accessoire ni accompagnement musical. Ceci dans 
une perspective d’égalité d’accès, d’écoute et de temps 
de parole des participants. Ces derniers proposant des 
interventions créées par eux-mêmes.

C’est en nous basant sur la pratique de ce «slam» que 
nous chercherons à dégager des pistes de réflexions 
quant aux possibilités de changements sociétaux que 
peut produire ce mouvement.

Pour la rédaction de ce livret, nous nous attacherons 
à ce que nous vivons à l’intérieur de ce mouvement 
ainsi qu’aux questions et réflexions nées des nombreuses 
discussions entre slameurs auxquelles nous avons eu le 
plaisir de participer. Par ailleurs, il nous semble important 
de signaler que la collection «Culture en mouvement» du 
CDGAI propose également trois autres livrets ayant traits 
au slam et contenant des capsules sonores de paroles de 
slameurs (Muyshondt, 2012, 2013).

Le livret suivant poursuit deux objectifs. Le premier est 
de mettre en lumière les multiples possibilités qu’offre 
le dispositif «slam» comme moyen d’expression et de 
rencontre, non seulement entre les slameurs mais 
également avec d’autres mouvements artistiques et 
sociaux.   

Le second objectif est d’ouvrir des pistes de réflexions par 
rapport à l’intérêt du slam comme outil de changement 
sociétal. 



cu
lt

ur
e 

en
 m

ou
v

em
en

t

9

C’est-à-dire, comment l’hétérotopie «slam» amène à faire 
l’expérience de rapports sociaux différents de ceux qui 
sont habituellement vécus dans l’environnement culturel 
occidental. Dans un premier temps, nous présenterons le 
slam, dans un second temps nous chercherons à voir où 
et comment il offre des possibilités d’émancipation dans 
notre société.
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Introduction
«Le slam, c’est jouir en trois minutes mais trente fois 
d’affilée» L’Ami terrien 

Qu’est-ce que le slam ?

Le slam est un phénomène mondial né à Chicago en 
1986. Son inventeur, Marc Smith, commença par organi-
ser des concours de poésie dans un bar, Le Green Mill. 
Le spectacle à l’origine du mouvement slam s’appelait 
ironiquement «Uptown Poetry Slam». Il était composé 
en trois temps : une partie musicale, une performance de 
poètes et le tournoi de poésie, le poetry slam.
Le terme slam signifie claquer comme l’onomatopée utili-
sée pour signifier le claquement d’une porte, car la poésie 
doit claquer et peut être un spectacle et non un cercle de 
poètes endormis. D’autre part, la slam est également la 
rencontre de deux géants dans le sport, cette étymologie 
renvoie au slam pratiqué sous forme de tournoi.

Que la poésie soit vivante et dynamique est l’un des 
premiers objectifs du créateur des scènes slam 
(Smith, dans une interview à Reims retranscrite sur 
www.slamtribu.fr, post du 28 mai 2013) : d’une part en 
augmentant le rapport entre le performer et le public à 
travers le jury sélectionné dans le public lors du tournoi, 
d’autre part, par l’importance accordée au corps dans 
l’expression poétique. 

En se diffusant, cette pratique s’est modifiée et a 
donné naissance à de multiples façons de faire, la 
mutation la plus répandue étant la scène ouverte, c’est-à-
dire une rencontre de performers sans compétition.
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La scène ouverte

«Pour justifier son statut professionnel parasitaire, élitaire 
dans la société, l’artiste doit démontrer qu’il est indispen-
sable et exclusif, que l’auditoire dépend de lui ; seul l’ar-
tiste peut faire de l’art.» (Maciunas, 1965)

«L’art a estompé la différence entre l’art et la vie. Laissons 
maintenant la vie estomper la différence entre la vie et 
l’art». (John Cage)

La scène ouverte est un moment au cours duquel toutes 
les personnes qui le souhaitent vont pouvoir prendre la 
parole pourvu qu’elles respectent quelques règles dé-
terminées à l’avance. A partir de cet énoncé, on peut 
déduire que tous les styles, tous les genres, tous les gens 
sont les bienvenus. La scène ouverte slam n’est donc 
pas un spectacle proposé par des artistes sélectionnés à 
l’avance mais un spectacle collectif élaboré dans l’instant 
par une partie du public. Ce spectacle verra se rencontrer 
des poètes mais aussi des chanteurs, des rappeurs, des 
humoristes, des citoyens, etc. Un des aspects impres-
sionnants des scènes ouvertes est le respect du public 
vis-à-vis des performances. Très souvent tout le monde 
est écouté et applaudi et un accueil particulièrement 
chaleureux est réservé aux novices.

De nombreuses expérimentations ont lieu autour du 
concept de scène ouverte. Il peut ne pas y avoir d’anima-
teur, un temps de parole de trois minutes, cinq minutes 
ou un temps illimité. Il peut y avoir des accompagnements 
musicaux sélectionnables à l’avance ou amenés par le 
participant. Il peut y avoir un thème bien que le respect du 
thème ne soit jamais obligatoire.
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Les règles génériques 
de la scène ouverte slam

Les règles en vigueur lors des scènes ouvertes se limitent 
à l’essentiel pour atteindre l’objectif d’un accès égal de 
tout qui le souhaite, au micro :

u tout le monde peut s’inscrire, les inscriptions se font le 
soir même auprès de l’animateur ;

u pour que tout le monde puisse s’inscrire, il est préfé-
rable que l’entrée soit gratuite ou que le prix soit libre ;

u trois minutes par personne ;

u on dit des textes dont on est soi-même l’auteur ;

u pas d’accessoire ni d’accompagnement musical autre 
que vocal ou corporel ;

u un texte dit = un verre gratuit ;

u liberté de style, de forme, de fond, de rythme, de sens.

Le tournoi

«Bien que le Uptown Poetry Slam ait toujours mis l’ac-
cent sur le côté performance (et non tournoi) du spec-
tacle, c’est la compétition, par son rituel dramatique, qui a 
suscité l’intérêt médiatique et l’engouement populaire 
pour le slam. Est-ce une bonne chose ? Parfois, je pense 
que non». (Smith, cité par Massaut, 2011, p. 218)
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«Si mes rimes le méritent remercie ça suffit
On fait fi de ce qui suit on l’emmerde on le renie
Ennemi de cette manie j’élimine le jury
J’imagine que du coup le tournoi est fini».
L’homme assis là-bas
(Smith cité par Massaut, 2011, p. 131)

La question du tournoi est un thème qui est constamment 
débattu par les acteurs du slam.
Peut-on coter la poésie ? 
Et donc hiérarchiser ses acteurs ? 
La compétition est-elle vraiment bénéfique ? 
Un jury de dilettantes est-il apte à évaluer des perfor-
mances et inversement un jury de professionnels l’est-il ?

Pour beaucoup d’acteurs, le tournoi est contre-productif. 
En mettant les slameurs en compétition et en créant une 
hiérarchie de fait, le slam recrée ce que la scène-ouverte 
abolit : la distinction entre artiste et public ; l’impossibilité 
d’un jugement esthétique objectif et la légitimité de tous à 
la prise de parole.
Par ailleurs, le choix des textes des performeurs peut 
pâtir de la volonté de gagner dans le sens où les textes 
choisis seront peut-être les moins polémiques, les plus 
«faciles» et cetera.  De plus, la compétition entraîne son 
lot de déceptions, blessant parfois fortement des perfor-
meurs plus fragiles. Il faut garder à l’esprit que beaucoup 
de participants sont novices dans la prise de parole en 
public et utilisent parfois même le slam comme remède à 
la timidité ou au manque de confiance en soi.
En revanche, les partisans du tournoi défendent le 
fait que le tournoi, au-delà de drainer un public plus 
important, permet au slameur de se dépasser. C’est 
aussi l’occasion de se situer par rapport à la perception 
qu’a le public des performances. Cela crée aussi une 
émulation où l’enjeu, même dérisoire, produit de la 
tension sur scène et dans le public.
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De nombreuses tentatives ont lieu pour concilier ces 
points de vue. Lors de la qualification liégeoise pour le 
tournoi parisien Slam United, «(...) on décréta que si le 
premier et le deuxième étaient qualifiés, le dernier le se-
rait aussi» (Massaut, 2011, p.129). 
Quelques années plus tard, les organisateurs de l’Outre-
Slam à Liège proposèrent un tournoi dans lequel le jury 
devait, non pas proposer des points à l’issue des per-
formances, mais des mots. Les qualifiés, tirés au sort, 
devaient alors les utiliser dans leur performance, le 
gagnant étant tiré au sort. Enfin, on peut observer le 
développement des tournois par équipes dans lesquels 
les slameurs proposent des textes individuels mais 
aussi des créations collectives. La Slam Tribu de Reims 
organise désormais mensuellement des tournois de ce 
type.

Règles génériques d’un tournoi

Lors d’un tournoi, on additionne aux règles de la scène 
ouverte le fonctionnement suivant :

u un tournoi se déroule habituellement en deux manches ;

u un jury de cinq personnes est choisi parmi le public ;

u le jury note chaque slameur après son passage, sur une 
échelle de zéro à dix ;

u la note la plus basse et la plus haute sont systématique-
ment supprimées. Les trois restantes sont additionnées et 
donnent la note finale ;

u tout dépassement des trois minutes entraîne une 
pénalité de un demi point par tranche de dix secondes de 
dépassement.
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Les cadres frères
Il existe un parallèle évident entre le slam et la jam : 
la jam est une rencontre improvisée de musiciens jouant 
ensemble selon différentes règles. Cela peut aller de 
l’interprétation collective de classiques jazz jusqu’à de 
l’improvisation collective totale. La rencontre de ces deux 
univers est désormais expérimentée régulièrement à 
travers deux modèles : la slam-jam où le slam est primor-
dial et où les musiciens accompagnent chaque slameur 
l’un après l’autre en veillant à mettre le texte en avant 
et la jam-slam où la jam est prioritaire et dans laquelle 
les slameurs vont adapter leur interprétation à la musique 
proposée par les musiciens.

Au niveau de la danse, il existe des jams de danse ou 
encore des battles de breakdance où, de la même 
manière, chacun va pouvoir s’exprimer à travers la danse 
plus ou moins librement en fonction du groupe et de ses 
pratiques.

J’ai également eu l’occasion de participer à une scène 
au cours  de laquelle une danseuse improvisait sur les 
performances des slameurs. Une autre encore voyait un 
vj1 qui projetait des vidéos en fonction des textes. Des 
grapheurs, une calligraphiste ont également performé 
pendant des scènes ouvertes. Des scènes totalement 
ouvertes, sans limite de temps ni d’utilisation 
d’accessoires, ont eu lieu.

Pour faire bref, les activistes du mouvement cherchent à 
préserver l’esprit des lois : égalité, liberté, respect et ce, 
tout en favorisant les rencontres pluridisciplinaires et en 
cherchant les chemins ouvrant la scène et le spectacle 
collectif au plus large panel possible de disciplines et de 
publics. 

1 VJ: Vidéo Jockey (en référence à disc jokey)
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Que ce soit prévu à l’avance ou improvisé sur l’instant, 
l’animateur est la personne ressource qui va adapter les 
règles ou demander au public son accord pour la trans-
gression d’une règle.

L’animateur
«Parfois l’animateur se transforme en slameur»
Dominique Massaut

Le rôle de l’animateur est fondamental. Il est le garant 
de l’esprit des règles, de l’équité entre les slameurs et de 
l’écoute du public. Il veillera particulièrement à ce que tout 
le monde puisse s’inscrire auprès de lui et ait un nombre 
égal de passages.

Son rôle est aussi celui de rassurer les novices et de leur 
expliquer les règles. Il commencera d’ailleurs la scène par 
un rappel de ces règles.

Dans le cadre d’une scène ouverte, il veillera au 
respect du temps de parole de chacun et signalera par un 
grelot ou autre le dépassement de temps du performeur 
en scène. Dans le cadre d’un tournoi, il se fera accom-
pagner par un assistant qui comptera les points et en 
signalera les dépassements.

Avec l’expérience et la connaissance des participants, il 
pourra déterminer l’ordre de passage des slameurs pour 
rendre visible la diversité des styles proposés. Dans le 
cadre d’un tournoi, l’ordre de passage est déterminé par 
le hasard.

Selon sa personnalité et le cadre accueillant la scène, il 
sera intimiste ou bateleur, intransigeant ou coulant, effacé 
ou bien présent. 
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Cependant, les règles doivent être clairement énoncées 
dès le départ et chacun doit pouvoir bénéficier des mêmes 
règles.

Enfin, il ne doit jamais perdre de vue que ce sont les 
slameurs qui font le show et qu’il est à leur service. De 
ce fait, il veillera à rester le plus neutre possible et à lais-
ser le public s’exprimer pourvu que cela reste dans une 
perspective de respect de chacun.

Il n’est pas anodin de se rappeler que le deuxième 
prénom de l’animateur est Monsieur Loyal.

La Zone et le Commando slam
«Tout ce temps passé, à tracer obstinément 
Ecumer les salles de France 
Cavaler pour aller cramer les planches 
Des avalanches de slam 
Chaque jour de nouvelles connaissances 
Je m’en inspire, comme un vampire 
C’est de là que je tire ma substance 
A écouter parler des plombes 
Essayer de refaire le monde en moins naze 
En attendant la bombe 
Avant que le ciel ne nous écrase 
On ne s’estime pas invincible 
Même si nos rêves restent impossibles 
Nous croyons encore en l’énergie des vibrations invi-
sibles».
Lofofora, 1999



cu
lt

ur
e 

en
 m

ou
v

em
en

t

19

La scène de la Zone

La scène slam de la Zone a démarré en 2007, la plupart 
du temps sous forme de scène ouverte avec un invité 
musical ponctuant le spectacle.

La scène de la Zone et l’expérience de Dominique 
Massaut ont permis, dans un premier temps, la forma-
tion d’animateurs de scènes slam mais aussi d’ateliers 
d’écriture et la création d’un espace favorable à l’expé-
rimentation. De plus, par l’intermédiaire de son évène-
ment phare et unique au monde, «Les 24h de Slam», la 
scène de la Zone voit des slameurs de nombreux pays se 
succéder au micro pendant 24 heures non-stop ;  la Zone 
a ainsi tissé un réseau international de slameurs.
 
En 2009, sous l’impulsion de Jean-Marie Parents et 
Dominique Massaut, plusieurs slameurs et slameuses de 
la Zone décident de former un collectif. Les objectifs de 
ce groupe sont de diffuser la pratique slam par le biais de 
scènes ouvertes et d’ateliers. Ce collectif va être le lieu de 
débats sur des questions éthiques liées au slam liégeois 
et sur la manière de rester au plus proche des valeurs qui 
constituent le slam liégeois : accès de tous à l’expression 
dans les conditions les plus égalitaires possibles.

Ce groupe, appelé le Commando Slam, va devenir 
une plateforme où les différents organisateurs de slam 
liégeois se coordonneront et se soutiendront que ce soit 
au niveau de la présence, du matériel ou de la promotion 
des activités.

Ce collectif, aussi diversifié dans sa composition qu’une 
scène slam, a cherché à préserver cette hétérogénéité et 
à en faire une force, d’où son fonctionnement en plate-
forme. 
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Cela a permis d’expérimenter le Slam-ô-Squat où 
l’animateur se borne à ouvrir le micro, les participants se 
partageant la scène en autogestion, sans limite de temps 
de parole. Ce collectif a également expérimenté les 
slam-jam mensuelles où musiciens et slameurs se 
rencontrent, là aussi sans limite de temps de parole.

L’atelier slam
«Ecrire, (...) c’est se transformer» 
Foucault (Cité par Geoffroy de Lagasnerie dans Foucault 
contre lui-même, 2014)

«Le slam ne s’adresse pas à une classe d’âge ou à une 
catégorie de personne spécifique. Au contraire, il tire 
sa force de la diversité de ses publics. C’est ainsi que 
les ateliers sont susceptibles de réunir aussi bien des 
écoliers, des collégiens, des lycéens, des universitaires 
que des usagers de bibliothèques, de médiathèques ou 
des formateurs, ces différents publics pouvant se mêler 
au sein d’un atelier». (Duval, Fourcaut, Pilot Le Hot, 2008, 
p.20)

L’atelier d’écriture permet au participant de se vivre en 
tant que créateur et donc, aussi, en tant que créateur de 
lui-même. Lorsque la liberté du thème et de la forme sont 
établies comme règles de base et que l’animateur se 
propose d’être accompagnant, à suivre ou pas, le 
participant est libre d’aborder des thèmes qui a priori ne 
peuvent être abordés. Un exemple pourrait être la critique 
de l’institution scolaire à l’intérieur d’une classe par un 
élève ou encore l’évocation de pratiques sexuelles, des 
thèmes que les élèves ne peuvent bien souvent aborder 
face à la classe sans remontrance ou sermon de la part 
des professeurs. 
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Bien entendu, il faut veiller à prévenir les participants que, 
bien que la liberté d’expression soit totale, il leur faudra 
assumer leurs propos vis-à-vis de leur public après leur 
performance.

Lorsqu’on ne considère pas le slam comme une forme 
d’écriture mais comme un dispositif, comment peut-
on l’expérimenter avec des participants ? Est-ce un 
atelier théâtre ? Quelles différences y a-t-il avec un atelier 
d’écriture classique ?

En fait, il y a plusieurs manières d’aborder ces questions. 
Comme les ateliers d’écriture peuvent être très différents 
les uns des autres, abordant l’écriture d’une nouvelle, 
de poésies, de récits de vie, l’atelier slam peut aborder 
différentes formes courtes. L’accent peut être mis sur la 
poésie orale et sur des procédés stylistiques qui offrent 
leur plein potentiel à l’oral comme l’allitération (répéti-
tion de consonnes), l’assonance (répétition de voyelles), 
l’onomatopée et cetera. En revanche, l’utilisation de 
figures de style comme l’acrostiche (poème où la 
première lettre de chaque vers, en lecture verticale, forme 
un mot) sont moins pertinentes dans le sens où pour que 
l’acrostiche soit visible, il est presque nécessaire d’avoir 
le texte sous les yeux. Cependant comme dans tout type 
de texte ou d’expression ayant sa place sur la scène slam, 
il ne faudrait pas se limiter à la composition de poèmes. 
Dans ce sens, proposer des vidéos de performances 
permet aux participants de voir que différentes formes et 
fonds sont donnés au public même si, lors de l’atelier limi-
té dans la durée, l’accent sera mis sur seulement une ou 
deux types de formes.

Par ailleurs lors d’un atelier slam, il sera intéressant de 
travailler la lecture du texte oralement, en abordant la 
prosodie et la présence scénique. 
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Il n’est pas rare que des participants, mal à l’aise à l’oral, 
souhaitent rester en retrait et ne pas proposer l’interpréta-
tion de leur texte lors de la mise en commun. 
C’est pourquoi, il peut être judicieux de placer en 
début d’atelier ou en début de travail oral des jeux visant à 
augmenter la cohésion du groupe et la confiance entre les 
participants en replaçant l’expérience faite dans un cadre 
ludique. Les textes étant proposés oralement, il est bon 
d’insister sur le fait qu’une orthographe parfaite n’est pas 
du tout un préalable à la performance slam.
Et d’une manière générale, il est préférable d’inviter 
les participants à se concentrer sur ce qu’ils souhaitent 
transmettre sans se soucier du manque de légitimité à 
le faire pour des raisons d’orthographe, de grammaire, 
d’accent, et cetera. Enfin, il peut être intéressant 
d’inviter des slameurs extérieurs lors d’une scène 
ouverte en clôture d’atelier ou d’inviter les participants à 
une scène ouverte hors des murs de l’atelier.

Rapport  à l’institution
 «Car la conversation est presque morte et bientôt le 
seront tous ceux qui savaient parler». (Debors, 1992, p.37)

Le slam a un intérêt évident pour les pouvoirs publics en 
ce sens qu’il permet de former des Cracs (citoyen respon-
sable actif et solidaire). Pour les enseignants, il est une 
manière ludique d’aborder la poésie ou l’expression orale. 
Pour les centres culturels, c’est une discipline émergente 
qu’il convient de faire connaître à leurs publics et qui peut 
éventuellement amener un public plus jeune dans leurs 
murs. Cependant la nature même du slam, surtout si elle 
est mal comprise, ne rencontre pas toujours aisément les 
attentes des opérateurs. 
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Régulièrement, des opérateurs culturels souhaitent 
organiser des scènes slam mais n’entendent pas laisser 
la parole à tout qui veut. Ils craignent les dérapages, le 
manque de qualité, ils souhaitent que cela soit accompa-
gné de musique et cetera. Parfois des compromis sont 
trouvés, parfois non.
Dans les écoles, le fait d’avoir affaire à un public captif 
entraîne une série de contradictions. L’obligation de 
la création tue dans l’œuf la liberté nécessaire à l’acte 
expressif juste. De plus, certains professeurs souhaitent 
coter les résultats de l’atelier ou obliger les élèves à 
s’exprimer  lors de la scène finale. Il faut donc être attentif, 
lors de la préparation avec les professeurs, à ce que cela 
reste un moment ludique sans que cela empêche l’atelier 
d’avoir des vertus pédagogiques.

Une dernière contradiction, dans les rapports avec les 
institutions, consiste en la rémunération des slameurs. 
Si un animateur est invité à ouvrir une scène dans une  
zone où le slam n’a pas déjà été expérimenté, il y a de 
grandes chances que l’animateur se retrouve seul en 
scène. Ce constat a été à la base de la constitution du 
Commando Slam décrit plus haut. Il nous a dès lors sem-
blé évident, que le déplacement d’un animateur devait 
être accompagné d’un déplacement de slameurs. Cela 
est pris en compte dans la rémunération demandée mais 
produit une forme de professionnalisation des slameurs 
participants. Toutefois, la constitution d’équipes de 
slameurs, dans ce cas, ne se fait pas sur base de la 
popularité des textes des slameurs, mais sur leur volonté 
de participer et sur la diversité des formes qu’ils permet-
tront de rendre visibles sur la scène.
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Le rapport du slam à l’institution entraîne donc une 
modification, à l’intérieur de l’institution, dans son rapport 
au spectacle (imposition du micro-ouvert, du prix libre, 
d’un risque subjectif lié à la qualité du spectacle). 
La question de la rémunération des slameurs amateurs 
ou non, rétribués ou non, ouvre celle, plus large, du 
travail dans une société où le travail salarié s’est raré-
fié. Pour caricaturer, il ne fait aucun doute que le journal 
intime d’Anne Franck a créé une richesse énorme par sa 
commercialisation - aspect des choses dont elle n’avait 
bien évidemment aucune conscience lors de sa rédac-
tion - quel type de travail a-t-elle fourni ? Pourrait-il être 
comparable à celui d’un slameur qui vient me parler de 
ce qu’il vit, de ce que le monde vit, et qui me questionne, 
par là, sur ma propre existence, ma société et mon propre 
rapport au monde ?

Culture de masse et slam spirit
«Les joies parallèles se confondent
Des harmonies isocèles se répondent
Dans le cahier de la musique
Chacun aura sa place
Pour ses lyrics
Et dans le tube à essai de flow
Laconique, cette fois que du subtil
Un seul micro pour plusieurs styles».
Lofofora (1997)

En Europe francophone, la médiatisation de Grand Corps 
Malade a modifié la perception du slam par le public en en 
faisant un style d’écriture, proche du rap, déclamé sur de 
la musique. A l’intérieur du mouvement, ce que propose 
Grand Corps Malade est appelé spoken word, le slam 
étant le dispositif scénique mis en place.
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En présentant le travail de Grand Corps Malade hors des 
scènes ouvertes comme du slam, les médias ont propa-
gé l’idée que ce dernier est un style musical et non un 
dispositif, jetant à la trappe tout ce qui fait la force de 
mouvement : un accès libre ; une liberté de parole totale ; 
une création collective inédite et spontanée ; un ques-
tionnement de ce qu’est l’art et de qui est l’artiste. Mais 
surtout, les médias ont troqué ce moment de rencontre 
qu’est le slam contre une écoute de textes, en solitaire, 
casque sur les oreilles.

Les mass-médias ont donc tenté d’imposer leur propre 
définition d’un mouvement, une définition facilitant sa 
commercialisation et ne remettant pas en cause ses 
fondements : l’artiste comme être à part ; la création 
comme fruit du génie individuel ; les critères esthétiques 
déterminés par les experts culturels et la demande des 
consommateurs. Les consommateurs, quant à eux,  étant 
considérés strictement comme des spectateurs et non 
des artistes.

Nous devons admettre qu’ils ont plutôt réussi au vu de la 
difficulté à faire valoir notre définition du slam dans nos 
rapports avec les publics, les institutions pédagogiques 
et culturelles.  

En revanche, dans notre acception du terme, le slam 
redonne à tous le droit à l’élaboration de la culture 
commune. Il légitimise a priori toute personne dans le rôle 
de l’artiste, de l’expert (a minima de sa propre réalité), 
du citoyen. Les spectateurs peuvent être à part entière 
acteurs de l’évènement, selon la formule consacrée : «Au 
slam, ce sont les spectateurs qui font le spectacle».
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En tant que culture populaire, le slam est aussi le contre-
pied de la discothèque où la conversation est réduite à 
sa plus simple expression par le volume de la musique. 
Le participant n’est pas consommateur ; on lui demande 
d’écouter le slameur, de participer éventuellement à la 
performance.

Lors d’un tournoi, c’est le public qui devra juger les 
performances, s’attachant à la forme mais aussi au fond. 
Et une fois la performance finie, le slameur reviendra 
dans le public et pourra discuter de ce qu’il a proposé 
avec les autres acteurs/spectateurs. Ce n’est plus une 
culture à sens unique où l’artiste intouchable apporte 
la bonne ou la belle parole sans que celle-ci ne puisse 
être remise en cause par les auditeurs. Cela est d’autant 
plus vrai dans un monde culturel  dominé par la langue 
anglaise. La scène ouverte slam est alors l’espace d’une 
culture intelligible pour les non-anglophones. Ce dernier 
point n’empêche en rien l’expression de slameurs dans 
d’autres langues ni les échanges inter-linguistiques : les 
tournois internationaux en sont de parfaits exemples.2

2 Le Reims European Poetry Slam par exemple voit des slameurs de 
huit nationalités différentes s’affronter.
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Au sein des tribus, des classes 
sociales et des générations, un mot 
commun : scène ouverte.
«Paradoxalement, cette identification enferme les indi-
vidus dans toute une série de clivages produisant des 
stéréotypes et préjugés qui renforcent, d’une part, le 
sentiment d’estime vis-à-vis d’un style musical (et donc 
le sentiment d’appartenance à un groupe donné) et par 
ailleurs, le sentiment de rejet par rapport aux autres styles 
et groupes». (Hella, 2011, p.62)

L’apparition du slam en Europe francophone a amené 
différents acteurs culturels à se positionner vis-à-vis de ce 
mouvement et bien souvent par rapport au prétendu style 
plutôt que par rapport au dispositif. Le poète Jean-Pierre 
Verheggen déclarait par exemple en 2008 dans son livre 
Sodome et Grammaire «Slameurs, rappeurs, encore un 
effort pour devenir poètes» (p.115). Cela révèle au moins 
deux choses : 

Premièrement, en faisant du slam un style, les mass-
médias ont casé le slam dans une catégorie par 
opposition aux autres catégories culturelles, avec son 
public, ses artistes, sa communauté, ses valeurs et 
cetera.
Deuxièmement, une forme de lutte existe entre ce que 
j’appellerais «des tribus culturelles» c’est-à-dire des 
groupes ayant des codes propres plus ou moins élabo-
rés et se rattachant à des icônes culturelles. Or, la scène 
slam, par son ouverture à tous, voit se produire des 
individus venus des différentes tribus culturelles avec ce 
que cela comporte comme métissage en termes d’âges, 
de classes sociales, de professions, de catégories artis-
tiques (théâtre, danse, mime, chant, littérature, poésie,
citoyenneté, ...).
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Au-delà de s’apercevoir que les messages que certains 
participants croyaient propres à leur tribu sont en fait 
exprimés sous une forme différente par des représentants 
d’autres tribus, c’est aussi un apprentissage du langage 
des autres qui y est faite ainsi que de  leurs perceptions 
de la réalité.

Par la mixité des publics, le slam permet donc la rencontre 
de l’autre et la reconnaissance de ses modes de vie, 
d’expressions et de pensées, favorisant par là la 
tolérance, l’ouverture et l’esprit critique. Cela est permis 
par le prix d’entrée libre, l’accès égalitaire au micro et la 
neutralité de l’animateur.

Les valeurs communes de la tribu du slam, sont la pré-
servation du cadre ouvert à toutes les tribus. Cependant, 
l’interdiction des accessoires exclut de facto certaines 
tribus ne serait-ce que les musiciens par exemple. Loin 
d’être une faiblesse, cette interdiction est un moteur 
puissant pour la recherche et l’expérimentation par les 
activistes du slam de dispositifs inspirés par les règles 
originelles du mouvement et par des mouvements frères.
 

Le slam et l’espace public
«Nous sommes contre le système car nous sommes 
pour la vie
Nous vivons en dehors des frontières du profit»
Bobard Anarkovic

Une autre expérimentation effectuée par le mouvement 
slam est ce qui est généralement appelé «une» slam 
sauvage. Elle peut revêtir deux formes : la première 
consiste à performer un texte dans un espace non-
scénique, la seconde est l’ouverture d’une scène 
classique dans l’espace public, sans autorisations préa-
lables des autorités.
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Cette pratique interroge le degré de liberté d’expres-
sion de nos sociétés et pas seulement au niveau de la 
question : peut-on tout dire dans l’espace public ? 
Question à  laquelle différentes lois répondent, de-
puis la fondation de l’Etat belge, par la négative : pas 
d’atteinte au roi ; pas de propos incitant à la haine raciale ou 
négationniste et, plus récemment, pas de propos faisant 
l’apologie du terrorisme ou défendant un mouvement 
terroriste. Non, cette pratique interroge également la 
liberté d’expression à un niveau beaucoup plus 
fondamental : peut-on prendre la parole librement dans 
l’espace public ? Et là encore, je dois répondre par la 
négative.

Au niveau de la loi, il faut demander l’autorisation pour 
toute manifestation dans l’espace public. Dans les faits, 
nous avons été sommés par la police de clôturer une 
scène, dans un espace commercial privé, pour lequel 
nous avions une autorisation du propriétaire. Récem-
ment, des crieurs publics des jeunesses du parti Ecolo 
ont également été priés de cesser une action sous pré-
texte de trouble à l’ordre public. 
http ://ecoloj.be/ ?crieurs-publics-et-liberte-d’expression

Cette pratique des slams sauvages questionne donc 
les participants mais aussi les spectateurs et simples 
passants quant aux limites de la liberté d’expression dans 
nos sociétés et, nous l’espérons, contribue à faire prendre 
conscience des limites la restreignant de plus en plus au 
nom de la sécurité publique.
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Je terminerai mon propos par un problème que pose la loi 
du 18 février 2013 :
«Le Code pénal comporte une nouvelle incrimination : 
«l’incitation indirecte » au terrorisme. Est punie de peines 
criminelles « toute personne qui diffuse ou met à dispo-
sition du public de tout autre manière un message, avec 
l’intention d’inciter à la commission d’une des infractions» 
terroristes prévues par le Code pénal belge. Il suffit qu’un 
«tel comportement, (qu’il) préconise directement ou non la 
commission d’infractions terroristes, crée le risque qu’une 
ou plusieurs de ces infractions puissent être commises». 

Qu’est-ce que cela signifie concrètement ? Qu’ «une 
personne, qui tiendrait un discours n’appelant aucune-
ment à la commission d’infractions terroristes, pourrait 
se voir condamnée même en l’absence de toute commis-
sion d’infraction, parce qu’un juge aurait le sentiment d’y 
déceler un discours caché incitant à la commission d’un 
tel acte», dénonce la Ligue des droits de l’homme. 

http://www.fgtb-wallonne.be/actualites/2013/10/09/pour-
une-loi-anti-terroriste-qui-ne-nous-terrorise-pas  

Sur scène, les slameurs parlent de leur vécu, de leurs 
pensées. Ils expriment aussi bien leurs joies et leurs 
bonheurs que leurs colères et leurs tristesses. Ils prennent 
des rôles, comme n’importe quel acteur de théâtre, pour 
fouiller nos mondes intérieurs et nos rapports sociaux. Ils 
rêvent, ils chantent, ils appellent aux changements, ils 
dénoncent des injustices. Parfois, leurs mots dépassent 
leurs pensées ; parfois, ils sont réellement plein de rage 
comme nous avons tous pu l’être à différents moments de 
nos vies sans que cela fasse de nous des criminels. Le 
potentiel de cette loi est terrible. On peut probablement 
compter sur le bon sens des juges actuellement mais 
pour combien de temps encore ? 
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La Ligue des Droits de l’Homme a d’ailleurs réagi à 
cette loi et demande le retrait de la notion d’incitation 
indirecte à la commission d’une des infractions terroristes. 
Elle a également déposé avec la Centrale Nationale des 
Employés, la Fédération Générale du Travail de Belgique 
et le Syndicat des Avocats pour la Démocratie, un recours 
pour l’annulation de l’article 140bis de la loi du 18 février 
2013 auprès de la Cour constitutionnelle.

Novlangue
«Les limites de ma langue sont les limites de mon monde» 
(Wittgenstein, 1986, p.56)

George Orwell, dans la célèbre dystopie3 présente 
dans son roman 1984, nous propose un concept très 
pertinent vis-à-vis de la question qui nous occupe, à savoir, 
ce qui était un néologisme à l’époque et qui aujourd’hui 
tend à faire partie du langage commun, la novlangue. La 
novlangue est la langue d’Océania, une langue créée 
avec pour objectif d’empêcher la réflexion, la critique du 
Parti, de la réalité sociale et d’effacer les nuances. Bon 
ou mauvais deviendront «bon» et «inbon». Cette langue 
par la contraction de mots, comme dans «crimsex» vise 
à lier irrémédiablement dans l’esprit de ses locuteurs des 
termes. Ici, crime et sexe, ne permettant plus au locuteur 
d’imaginer le sexe hors du cadre d’une action criminelle.

3  Une dystopie, également appelée contre-utopie, est un récit de fic-
tion dépeignant une société imaginaire organisée de telle façon qu’elle 
empêche ses membres d’atteindre le bonheur. Une dystopie peut éga-
lement être considérée comme une utopie qui vire au cauchemar et 
conduit donc à une contre-utopie (source : Wikipédia).
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Les médias d’aujourd’hui regorgent d’exemples de 
termes et d’expressions tendant vers ce type d’utilisa-
tion de la langue. On pourrait citer l’expression «frappe 
chirurgicale» pour «bombardement»  qui laisse croire que 
l’opération vise à soigner et est effectuée avec précision.
(Le pays usant le plus de cette formulation sont les États-
Unis. Pays où, selon une récente étude, 50% des jeunes 
de 18 à 24 ans sont incapables de situer l’état de New 
York sur une carte de leur propre pays)4. 

Nous pourrions citer comme autre exemple «illégal»  pour 
«sans-papiers» ou encore «slam» et «slam» quand les 
médias utilisent ce mot pour parler d’une pratique ayant 
exclu la scène ouverte. Debors offre une réflexion inté-
ressante à ce sujet, en déclarant dans ses Commentaires 
sur la société du spectacle : «Les méthodes de la démo-
cratie spectaculaire sont d’une grande souplesse, contrai-
rement à la simple brutalité du diktat totalitaire. On peut 
garder le nom quand la chose a été secrètement chan-
gée. On peut aussi bien changer le nom quand la chose a 
été secrètement continuée. 
Par exemple, en Angleterre l’usine de retraitement 
nucléaire de Windscale a été amenée à appeler sa 
localité Sellafield afin de mieux égarer les soupçons, 
après un désastreux incendie en 1957, mais ce retraite-
ment toponymique n’a pas empêché l’augmentation de la 
mortalité par cancer et leucémie dans ses alentours. Le 
gouvernement anglais, on l’apprend démocratiquement 
30 ans plus tard, avait alors décidé de garder secret un 
rapport sur la catastrophe qu’il jugeait, et non sans raison, 
de nature à ébranler la confiance que le public accordait 
au nucléaire». (Debors, 1994, p.44)

4 Selon une étude réalisée par l’Institut Roper auprès de 510 jeunes de 
18 à 24 ans, commandée par la revue National Geographic.
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Un exemple intéressant à ce sujet est ce qui s’est 
passé avec le terme «anti mondialisme» utilisé pour 
appeler les opposants au sommet de Seattle en 1998. 
En 1999, une partie du mouvement d’opposition reven-
dique le nom d’altermondialisme pour mettre en avant le 
caractère favorable du mouvement à une autre forme de 
mondialisation plus solidaire et plus respectueuse des 
peuples.
Ce terme est depuis entré dans le langage courant, les 
médias en ayant fait l’écho.  Cet exemple montre que dans 
nos sociétés, le langage appartient toujours au moins en 
partie à ses locuteurs et qu’ils peuvent le faire évoluer.

Enfin, il ne fait aucun doute que la pensée occidentale et 
son langage n’est ni complète ni parfaite. Dès lors, com-
ment exprimer, à l’heure de la mondialisation de la pensée, 
des expériences intimes vécues dans d’autres cultures ou 
ici grâce à l’apport d’autres cultures ou encore simplement 
par l’évolution de nos conceptions du monde ? Comment 
penser hors des cadres linguistiques et logiques habituels 
si ce n’est par la poésie ?
Lorsque Vol Au Vent (un slameur liégeois) déclare «Je suis 
un milliard d’être», il fait évoluer la langue, il pense et in-
vite à penser hors du cadre et par là à dépasser la pensée 
conventionnelle.

Par ailleurs, alors que dans un pays désertique il 
n’existerait qu’un mot pour exprimer qu’il pleut, en 
Belgique nous en avons une multitude : il pleut, il drache, 
il mousine, il pleuvine, il tombe des cordes et cetera. Qu’en 
est-il de l’expression de nos sentiments ? De nos pratiques 
nouvelles dans un monde en évolution rapide ? Tweeter, 
buzzer, slamer et cetera. Par le partage de nos intimités 
lors des scènes slam, nous cherchons parfois à exprimer 
l’inexprimable comme les poètes l’ont fait tout au long de 
l’Histoire et par là, nous nous réapproprions et nous décloi-
sonnons nos réalités, nous créons et recréons du langage.
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Slam individu et société
Alors que la culture véhiculée par les mass-médias nous 
exhorte à affirmer notre personnalité avec des slogans 
aussi schizophréniques que be yourself ou think diffe-
rent,  ce qui nous est en fait proposé est une série de 
personnalités sur mesure dans le catalogue exhaustif 
des téléréalités et d’un star system déconnecté de nos 
réalités de tous les jours. Les individus atomisés devant 
leurs écrans d’ordinateurs partagent leurs aventures 
virtuelles et rendent compte de leurs journées à des 
communautés faites d’individus qu’ils ne rencontreront 
peut-être jamais que par clavier interposé.
Sur nos scènes slam, nous avons nos avatars : Vol au Vent, 
Septième Oeil, L’Ami terrien,  Minège, Nickelangelo, .... 
Comme sur internet, comme les masques autrefois, ils 
nous permettent de nous dépasser. Ils nous permettent 
de faire l’expérience d’autres Moi. Mais nos aventures ne 
sont pas virtuelles. Le réseau que nous parcourons est 
aussi bien local que global. Et lorsque notre avatar prend 
la parole, ce n’est pas une identité virtuelle que nous 
construisons mais bien une de ces identités que nous 
vivons en communauté.
Beaucoup d’entre nous étaient «sans» : sans travail, 
sans reconnaissance sociale, sans réseau social, sans 
confiance en soi, sans identité autre que be yourself, 
sans mots. Nous sommes montés sur scène et avons 
confronté nos pensées et par là nous nous sommes 
créés de nouvelles pensées. Nous avons affermi nos 
identités, nous avons construit des réseaux, nous avons 
repris notre confiance et nos mots et les avons partagés 
avec ceux qui en manquaient encore. Comme au temps 
de la démocratie antique, en Grèce, nous avons ouvert 
l’agora et apprenons la rhétorique. Comme aux premiers 
pas de la culture, nous avons rimé nos histoires et nos 
connaissances pour qu’oralement elles se transmettent. 
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Comme aux fondements des premiers empires, nous 
sommes allés chercher chaque tribu pour leur offrir une 
place à la table des palabres et de ces rencontres, de 
nouvelles architectures neuronales ont été esquissées 
dans l’esprit du corps social. Nous parlons, nous nous 
parlons, nous t’écoutons.

Conclusion
Le slam est-il un vecteur de changement sociétal ? 
C’est au temps et à toi lecteur de nous le dire. Nous 
pensons qu’il nous a déjà transformé et nous l’avons vu 
transformer des êtres et des structures sociales. Ces 
changements, dont nous avons été le témoin, seront-ils 
significatifs au regard de l’Histoire ? Nous ne pouvons 
bien évidemment en avoir la réponse. Cependant, par le 
langage, le slam facilite la réappropriation de nos univers 
mentaux, la capacité à les partager et à comprendre les 
univers de l’autre. Il nous permet de faire l’expérience 
immédiate du fondement de la démocratie que consti-
tue le droit à l’expression sans distinction d’origine, de 
croyance, d’idéologie, de parti pris esthétique.

Enfin, il peut être ce terreau fertile dans lequel une culture 
basée sur d’autres valeurs que celles véhiculées par les 
médias de masse fleurira.

Plus globalement, face à une dictature de la majorité 
silencieuse, nous avons fait et faisons l’expérience 
commune de la résistance de nos intimités déclamées.

Le micro est ouvert !
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Un outil de changement 

individuel et collectif
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C’est en se basant sur sa pratique du slam que l’auteur 
cherche à dégager des pistes de réflexions quant aux 
possibilités de changements sociétaux que peut produire 
ce mouvement. Il s’est attaché à son vécu ainsi qu’aux 
questions et réflexions nées des nombreux échanges 
auxquels il a participé. 

Ce livret poursuit deux objectifs.

Le premier est de mettre en lumière les multiples possibi-
lités qu’offre le dispositif «slam» comme moyen d’expres-
sion et de rencontre, non seulement entre les slameurs 
mais également avec d’autres mouvements artistiques et 
sociaux.   

Le second est d’ouvrir des pistes de réflexions quant à 
l’intérêt du slam comme outil de changement sociétal. 
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